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Les grandes expositions sont l’occasion de faire le point sur l’œuvre d’un artiste, sur une démarche esthétique ou sur un moment-clé de l’histoire des cultures. Elles attirent un large public et marquent de leur empreinte l’histoire de la réception des œuvres d’art.
Sur le modèle des fiches de lecture, les fiches exposition d’Encyclopaedia Universalis associent un compte rendu de l’événement avec un article de fond sur le thème central de chaque exposition retenue :
 - pour connaître et comprendre les œuvres et leur contexte, les apprécier plus finement et pouvoir en parler en connaissance de cause ; 
 - pour se faire son propre jugement sous la conduite de guides à la compétence incontestée.
Afin de consulter dans les meilleures conditions cet ouvrage, nous vous conseillons d'utiliser, parmi les polices de caractères que propose votre tablette ou votre liseuse, une fonte adaptée aux ouvrages de référence. À défaut, vous risquez de voir certains caractères spéciaux remplacés par des carrés vides (□).


La Révolution surréaliste (Paris - 2002)



En 2002, le surréalisme aura eu les honneurs des cimaises du monde entier : à Londres, à New York et à Paris, les expositions rétrospectives se sont succédé, la première, avec deux étapes, mettant en exergue le désir, la seconde, présentée au Centre Georges-Pompidou du 6 mars au 24 juin 2002, la révolution ; l’une embrassant l’histoire du mouvement jusqu’au début des années 1970, l’autre en présentant la période « héroïque » (1920-1940). Si l’heure semble désormais être aux bilans, l’histoire n’en apparaît pas pour autant univoque et définitivement écrite.

Dès les débuts du mouvement – né officiellement en 1924 à Paris, à la fois dans le prolongement de et en rupture avec la révolte dadaïste engendrée par la Première Guerre mondiale – l’existence d’une peinture surréaliste a fait l’objet de débats houleux. Car si le domaine du rêve exploré par les surréalistes peut éventuellement être représenté ou traduit visuellement, la possibilité d’un automatisme pictural est d’emblée sujette à caution : trop de médiations, trop de technicité interviennent entre l’inconscient et l’image finale pour que contrôles et barrières puissent véritablement tomber. Rapidement pourtant, dès le Second Manifeste du surréalisme paru en 1929, André Breton rallie différents artistes à sa recherche d’un « certain point de l’esprit d’où la vie et la mort, le réel et l’imaginaire, le passé et le futur, le communicable et l’incommunicable, le haut et le bas cessent d’être perçus contradictoirement ». Werner Spies, spécialiste de Max Ernst et commissaire de l’exposition parisienne, relève toutefois chez les historiens une suspicion tenace à l’égard des œuvres plastiques surréalistes. Par cette exposition, il entendait réinstruire le procès, versait aux débats quelque deux cents peintures, deux cents œuvres sur papier, une centaine de sculptures et d’objets ainsi que soixante-dix photographies.

L’ensemble ainsi réuni était sans conteste d’une ampleur et d’une qualité inédites : les musées du monde entier ont nourri ce panorama, les collectionneurs privés également – et l’on restait admiratif devant la bibliothèque de Paul Destribats, en particulier les dessins de Nadja, l’héroïne célébrée par le roman de Breton. Les redécouvertes furent nombreuses : les deux panneaux peints par Max Ernst pour la maison de Paul Eluard à Eaubonne, le bel ensemble d’œuvres d’Yves Tanguy, la reconstitution d’une vitrine de l’Exposition surréaliste d’objets (1936), le mur de l’atelier de Breton, auparavant présenté dans le parcours des collections permanentes du musée. Certains rapprochements frappaient par leur évidence comme cette saisissante confrontation entre la Poupée de Bellmer et les corps – mi-chairs, mi-pierres – peints par Picasso dans les années 1930, époque à laquelle il est le plus proche du mouvement. Le parcours était relativement clair : chronologique, il suivait le surréalisme depuis ses sources (De Chirico), ses prémisses (dans le dadaïsme) et ses débuts (en littérature, avec les Champs magnétiques écrits par Breton et Soupault) jusqu’à l’exil de certains de ses membres aux États-Unis à l’aube de la Seconde Guerre mondiale ; dans les salles alternaient groupements thématiques ou techniques et ensembles monographiques. Werner Spies semblait ainsi s’être donné les moyens d’atteindre son but, assigné voilà longtemps : faire reconnaître le surréalisme comme la révolution plastique majeure du XXe siècle.

Pourtant, l’exposition péchait paradoxalement – et l’on a quelques scrupules à le dire – par ses dimensions, sa visée encyclopédique, la surabondance d’œuvres et le caractère répétitif de certains ensembles, ainsi que par l’omniprésence de Max Ernst, véritable fil conducteur du parcours. La démonstration se perdait au long des salles et la révolution esthétique annoncée tournait bientôt à l’inventaire d’une imagerie tantôt séduisante, tantôt violente, rarement vraiment dérangeante. À trop vouloir affirmer la valeur plastique du surréalisme, sa dimension subversive et révolutionnaire, son opposition à toutes les valeurs d’alors, son exaltation de toutes les forces obscures et refoulées, enfin les paradoxes de son histoire troublée passaient inévitablement au second plan. Mais peut-être ne fallait-il y voir que l’effet inévitable de toute présentation muséale linéaire et lissée. Car les images surréalistes et les positions de leurs auteurs n’ont guère perdu de leur violence, sauf à les considérer comme usées par leur succès même. Il y a bien eu révolution avec le surréalisme, une « révolution du regard » (Alain Jouffroy), certes, mais pas seulement et en tous les cas d’une autre violence que celle dépeinte par l’affiche de l’exposition : à La Lectrice soumise de Magritte et à son effroi tout relatif, on préférera l’œil coupé au fil du rasoir dans Un chien andalou de Buñuel, La Pointe à l’œil de Giacometti ou encore l’Histoire de l’œil de Georges Bataille.


Guitemie MALDONADO
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SURRÉALISME - Surréalisme et art



Introduction
Si l’on s’efforce d’écarter d’abord l’influence que le surréalisme (au sens strict du terme) a exercée sur l’art du XXe siècle « en général », son originalité dans le domaine artistique peut apparaître plus clairement. Dès le premier Manifeste, Breton avertissait que le surréalisme n’était pas tellement intéressé par ce qui pouvait se produire sous prétexte d’art, ou comme anti-art, à propos et à côté de lui. Néanmoins, les « artistes » qui ont été amenés à se réclamer de ce mouvement de pensée, c’est-à-dire qui s’y sont reconnus, aussi bien que ceux que le surréalisme a reconnus comme proches de lui ont développé des particularités communes : la soumission délibérée des « valeurs plastiques » à une intention poétique pourrait résumer ce qui les unit.

La notion d’une peinture qui « fasse partie » de la poésie n’est pas nouvelle : une bonne part des Salons de Diderot (et de Baudelaire) est consacrée à la réclamer et à l’exalter. C’est l’affinement et l’approfondissement de l’idée de poésie qui a placé les artistes devant le risque d’un malentendu : on les accusait de confondre poésie et « littérature » dans le temps même où celle-là se dégageait de celle-ci, cependant que la peinture revendiquait une autonomie croissante par rapport au « sujet » (de l’impressionnisme à l’abstraction).

Ce n’est donc pas sans mérite qu’il y a eu, tout au long de la vie organisée du groupe surréaliste, des artistes pour lui témoigner leur appartenance. Le développement qui suit n’entend pas d’ailleurs en dresser le bilan anecdotique.

1. L’art surréaliste est-il possible ?

Le point de départ de l’activité artistique au sein du surréalisme est double. Il y eut d’une part le contexte général de l’époque, d’autre part les préoccupations, voire les préférences personnelles, en général avouées comme telles, de Breton. Le contexte de l’époque est dominé par trois phénomènes : la « reconstitution » par le cubisme d’une vision du monde qui se croyait totalement libérée de la vision traditionnelle (espace à trois dimensions, etc.) ; l’aboutissement dans le dadaïsme de la subjectivité romantique (dans sa lecture extrémiste, tout ironique) ; enfin le phénomène passager, mais ressenti comme tout à fait égarant aussi bien par Apollinaire que par Picasso, qui encouragea Chirico à ses débuts, de la «  peinture métaphysique ». Celle-ci ne cessera de jouer un rôle fécondateur et révélateur dans le mouvement, rôle conforme à son ontologie, tout en trouvant chez les surréalistes les pionniers d’une exégèse encore incomplète à ce jour.

Quant aux préférences personnelles de Breton, elles furent un facteur surdéterminant assez complexe. Toujours dans le premier Manifeste, quand Breton énumère les « précurseurs » du surréalisme dans l’« écriture » (« X est surréaliste dans, etc. »), il ajoute en note qu’il pourrait en dire autant de quelques philosophes et de quelques peintres. Parmi ces derniers, il mentionne seulement Uccello, Seurat, Gustave Moreau, Matisse (pour La Musique), Derain, Picasso (« de beaucoup le plus pur »), Braque, Duchamp, Picabia, Chirico (déjà au passé) « si longtemps admirable », Klee, Man Ray. Cette liste révèle tout simplement les goûts du jeune poète et théoricien : certains noms vont disparaître très vite (notamment Klee, dont ultérieurement Breton ne cachait pas dans la conversation qu’il tenait son œuvre pour largement factice et issue de « recettes »). D’autres se justifient marginalement (d’Uccello, Breton ne connaît sans doute, à cette date, par une carte postale, que La Profanation de l’hostie, dont le titre joue pour beaucoup dans son admiration). Quant à Gustave Moreau, le fondateur du surréalisme a raconté lui-même comment sa conception de la femme avait été entièrement modelée, dans son adolescence, par les visites qu’il fit au musée de la rue La Rochefoucauld, ouvert en 1904. C’est déjà signaler l’érotisme comme une composante, ou plutôt une direction, essentielle, de l’art dans le surréalisme. Comme la plupart des artistes surréalistes ont connu la psychanalyse aussi bien qu’il se pouvait, en France, entre 1920 et 1960, c’est assez pour dire qu’on chercherait en aveugle un « défoulement » involontaire de leur sexualité individuelle dans leurs œuvres.

Les derniers noms de la liste méritent de retenir davantage l’attention, en ce sens qu’ils s’inscrivent dans la phase encore « moderniste » de la naissance du surréalisme. Ce sont ceux des grands précurseurs du début du XXe siècle, considérés par les cubistes eux-mêmes comme des destructeurs de l’art (par exemple Picabia).

Quant à Marcel Duchamp, autant que ses « œuvres » (les ready-made d’avant 1914, la grande peinture sur verre intitulée La Mariée mise à nu par ses célibataires même, quelques « aphorismes »...), c’est son silence ultérieur, son négativisme qui fascinent et qui fascineront Breton. Par la suite, le surréalisme retrouvera son bien le long de ce que Breton appellera la « voie royale », celle qu’illustrent certaines gravures alchimiques, Bosch, Caron, Watteau, Friedrich, Goya, Füsli (entre autres). Indifférents en effet à la notion de « genre », les surréalistes éprouvent quelque méfiance à l’égard du côté artificiel de beaucoup d’œuvres fantastiques (ainsi celle de Redon). Plusieurs aspects de l’expressionnisme (essentiellement Edvard Munch) les passionneront, tout comme Gauguin et même Kandinsky, dont Breton tiendra à faire l’invité d’honneur des surréalistes exposant au Salon des surindépendants, lors de son installation définitive à Paris (1933). En effet, Kandinsky se refuse à séparer ce qu’il nomme magnifiquement la « nécessité intérieure » de la nécessité naturelle : précurseur de l’automatisme gestuel en 1914, il aime




2. Le développement de l’art surréaliste





• Le cas exemplaire de Miró




• Une seconde génération : de la peinture au cinéma et à l’« objet »





• Le tournant de la guerre






• Diffusions et concentrations






3. Une conclusion nécessairement ambiguë
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